Réception de M. L. DHENNIN by unknown
Réception de M. L. DHENNIN 
Allocution de M. H. ORIEUX, président 
MES CHEHS COLLÈGUES, ' 
Notre effectif s'enrichit aujourd'hui, fort heureusement, d'une unité en la 
personne de M. le Docteur Louis DHENNJN dont l'élection en qualité de 
membre titulaire vient d'être récemment ratifiée par décret de M. le Président 
de la République. Je me réjouis d'être celui à qui échoit le privilège de lui 
ouvrir les portes de l'Académie Vétérinaire de France. 
M0Ns1Eun LE DocTEUR DHENNIN, 
Tous nos collègues comprendront la joie que j'éprouve à vous accueillir 
lorsqu'ils sauront qu'une amitié de plus d'un quart de siècle s'est établie 
entre nous. Elle s'affirma lorsque vous, jeune chef de travaux du Laboratoire 
de Recherches d'Alfort, et moi, Vétérinaire sanitaire de la Ville de Paris, 
à peine plus âgé, nous nous rencontrâmes, presque dans les combles de l'Ins­
titut Pasteur, sur le seuil de ce laboratoire de cancérologie qu'animait un 
maître incomparable, le professeur Albert PE Y noN. Séparés pour peu de 
temps par la seconde guerre mondiale, nous devions nous retrouver dans 
l'atmosphère de la Sorbonne où, sans compter les séjours sur les bancs des 
amphithéatres, nous œuvrions tous les deux dans l'ambiance d'un savant de 
renommée mondiale, le professeur André THOMAS. Le premier a fait de vous 
un Docteur Vétérinaire, lauréat de l'Académie Nationale de Médecine, le 
second vous a guidé jusqu'au diplôme d'Etat de docteur es-sciences de l'Uni­
versité de Paris. Puis ce fut un long et cordial voisinage à Alfort, où j'avais 
eu la chance de devenir professeur, cependant que vous gravissiez vos éche­
lons jusqu'au grade de directeur de recherches au Laboratoire Central de 
Recherches vétérinaires dans lequel continue de se dérouler votre carrière. 
Sous la conduite des éminents directeurs qui se sont succédés à la tête de cet 
établissement, CARHÉ, RIN.JARD, M. THIERY, VERGE, vous avez accompli 
de remarquables travaux dont le déroulement se pour.suit d'ailleurs en ce 
moment, tandis que notre excellent collègue M. L u cAs préside aux destinés 
du Laboratoire. 
Anatomo-pathologiste, biochimiste, bactériologiste, vous vous êtes pro­
gressivement spécialisé dans la virologie, plus particulièrement celle du 
virus aphteux où vos recherches ont déjà reçu la consécration d'applications 
pratiques d'un grand intérêt. Chemin faisant n'avez-vous pas aussi été 
appelé à collaborer avec l'illustre RAMON dans ses travaux sur le virus vacci­
nal, avec le grand biologiste Pierre GnAssÉ dans ses études sur les trypano­
somes, avec l'éminent virologiste Pierre MoLLAHET dans ses recherches sur 
le virus de la stomatite pseudo-aphteuse. Plus de cent vingt publications, 
notes ou mémoires constituent le témoignage de votre labeur appliqué et 
fructueux que diverses distinctions, dont récemment la croix de la Légion 
d' Honneur, ont justement récompensé. 
Il U LLETIN DE L' ACADÉMIE 
Vous arrivez donc parmi nous avec la caution d'un passé brillant et la 
garantie d'amitiés solides, mais vous êtes, par la même, grevé d'un engage­
ment, celui de continuer toujours plus brillamment les tâches que vous vous 
êtes assignées. Je suis certain que vous tiendrez cet engagement et je souhaite 
que notre Compagnie soit l'heureux bénéficiaire des résultats de vos futurs 
travaux. 
En vous remettant, comme gage de bien venue, cette médaille à l'effigie 
du fondateur de la Médecine Vétérinaire, je vous prie, mon cher Collègue, de 
prendre place à ce fauteuil que vous saurez illustrer avec la même distinction 
que l'ont fait vos éminents prédéce3seurs. 
Remerciement de M. L. DHENNIN 
MoNSIEUll LE PRÉSIDENT, 
Veuillez trouver dans l'émotion dont je suis l'objet, la plus sincère et la 
plus déférente expression de ma gratitude. Outre l'affabilité avec laquelle 
vous avez eu la bienveillance de m'accueillir, je vous remercie plus particu­
lièrement encore pour des mérites que vous m'avez découverts à moi-même 
et que, jamais, je n'eusse imaginés si grands. Mais puisque c'est de vous 
que je reçois cette révélation et que je tiens en grande considération de vérité 
les paroles que vous prononcez, il faudrait bien que ces mérites soient réels. 
Ma modestie, dans cette conjoncture, n'aurait d'autre refuge que celui de 
considérer que la solennité de l'heure, ou encore le désir de l'effet oratoire, 
vous auront seuls guidé à tant d'aimable imagination. Cependant, 
MES CtlEHS COLLÈGUES, 
je ne saurais oublier que c'est d'abord à vos suffrages que je dois les propos 
fastueux dont Monsieur le Président vient de m'honorer. Je sais quelle part 
vous prenez à l'élaboration du progrès scientifique, quel est votre apport dans 
cette naissance quotidienne pour laquelle vous êtes à la fois les nourriciers et 
les géniteurs, je suis même tenté de dire les guides, les sujets et les maîtres. 
Je sais en quelle haute conscience vous tenez ce devoir qui devient aujour­
d'hui officiellement le mien, que chacun d'entre vous avant de venir s'asseoir 
dans ces murs, s'est usé à cette quête d'un nouveau Graal, cette quête 
secrète de la nature au service de l'humain. Chacun d'entre vous s'y consacre 
encore chaque jour avec autant d'enthousiasme que la veille. Vous assumez 
ici la pérennité de la sagesse et l'avenir d'une humanité dont les lendemains 
dépendent de votre héritage. Aussi que vous m'invitiez à siéger parmi vous, 
pour partager le pire et le meilleur de cette tâche, que vous me reconnaissiez 
la foi et le mérite suffisant pour la prolonger, ce m'e3t, et vous vous en doutez, 
une grande charge, mais aussi une grande joie. Je vous remercie d'en être les 
auteurs et je vous remercie pour l'indulgence avec laquelle vous allez encore 
m'écouter, car il m'échoit aujourd'hui la tâche difficile de parler d' An­
dré DELMEn . 
. Je vous dirai pourquoi, tout à l'heure, il e3t plus émouvant pour moi que 
pour aucun d'entre vou�, d'évoquer le souvenir de cette figure haute eu 
couleurs. Pour l'instant, il importe avant tout de rappeler en quelques mots, 
car notre intention n'est pas de retracer sa vie dans ses détails, cette carrière 
dont la réussite matérielle, comparée à la réussite intellectuelle, constitue 
une manière de paradoxe. 
.\LLOCUTION 
André D E LM E  Il est né le cinq février mil-huit-cent-soixante-neuf à Hoost­
Warendin, petite ville du département du Nord. Après de brillantes études 
effectuées à Douai, il entre à l'Ecole Nationale Vétérinaire d'Alfort, d'où il 
sort à vingt-quatre ans, dans les premiers de sa promotion. Le premier 
novembre mil-huit-cent-quatre-vingt-quatorze, il obtient le poste de répé­
titeur auxiliaire, attaché à la Chaire de Pathologie du Bétail, créée un an 
plus tôt. Trois ans plus tard, il en devient Je Chef de Travaux, à la droite de 
G. Moussu, dont il restera le collaborateur zélé jusqu'à sa retraite. 
En mil-neuf-cent, cependant on le retrouve candidat à !'Inspectorat des 
Services Sanitaires du Ministère de l' Agriculture. Il ne sera pas agréé. Cette 
première déception l'inclina probablement à mesurer le peu d'avenir de son 
poste de Chef de Travaux, conséquence de la jeunesse relative des titulaires 
des trois Chaires de Pathologie bovine. Aussi, dès lors, se consacra-t-il sans 
ménagements à l'enseignement, tant à celui qu'il dispensa (et gratuitement 
en maintes occasions), qU'à celui qu'il reçût. Un renouveau de son besoin 
de culture semble s'être emparé de lui dès cette époque, une curiosité et une 
disponibilité de tous les instants, mis au service d'une brillante et éclectique 
intelligence, chez cet homme de trente ans déjà déçu. 
On le retrouve élève de l'Institut Pasteur, étudiant en Sorbonne où il 
se voit décerner le diplôme de Licencié ès Sciences, puis à la Faculté de 
Médecine, à l' Hôtel-Dieu. On peut, je crois, considérer sa thèse de Doctorat 
en Médecine comme l'aboutissement de cette première période d'étude. 
Soutenue en mil-neuf-cent-quatre, elle porte sur << l'Eclanipsie vitulaire des 
femelles bovines, ses rapports avec l'éclampsie puerpérale de la femme ». Elle 
fera autorité, de longues années encore, après sa publication. 
La rencontre de SAINT-YVES MENARD et d'André DELMEH semble marquer, 
pour ce dernier, le début d'une autre période plus prodigue en fruits que la 
précédente. Il s'intéresse en effet, tour à tour, à plusieurs affections des rumi­
nants : Podophyllite hypertrophiante du Bœuf, Anasarque avec kystes 
multiples, Ascites et anomalies rares chez les nouveau-nés, Tuberculose de 
la chèvre etc .... Puis ses recherches semblèrent s'orienter définitivement 
vers la Physio-pathologie de la mamelle et les troubles consécutifs à la gesta­
tion, la parturition et l'allaitement. L'approche perspicace de ces sujets et 
l'apport opportun de son intelligence valurent à André DELMEll la consola­
tion substantielle du Prix Tarnier qui lui fut décerné à l'occasion d'un 
mémoire particulièrement remarquable publié sous le titre de : « Contribu­
tion à l'étude des auto-ùitoxications gravidiques chez la femme et les femelles 
bovines (étiologie, pathologie, traitement). Les vomissements incoercibles de la 
grossesse dans leur rapports avec l'intoxication gravidique et la sécrétion colos­
trale >>. Il refusa peu après la chaire d'obstétrique de la Faculté de Médecine 
de Lille, et c'est de Paris qu'il partit, sous les drapeaux, en mil-neuf-cent­
quatorze. Il avait quarante-cinq ans. 
Mesura-t-il durant ces quatre années de guerre l'état de délabrement d'une 
société à laquelle il devait déjà bien des désillusions ? Mesura-t-il la stu­
pidité révoltante d'une humanité grégaire et divisée ? Et, nanti de ces expé­
riences, conclut-il à l'adoption d'une conduite qu'elles semblaient lui tracer 
comme la plus éprouvante et la plus digne qui soit ? Tout nous permet de le 
croire. Avec le désintéressement le plus surprenant mais sans lequel, je me 
permets de l'ajouter, il ne peut être de véritable spéculation intellectuelle, 
car celle-ci est, de par son essence même, gratuite, il se consacra désormais 
surtout à la recherche. D'ailleurs, gratuite la recherche l'est à plus d'un titre. 
Qu'on ne me prête pas l'intention d'un jeu de mots. André D E L M E Il, comme 
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nombre de ses prédécesseurs et de ses successeurs, eût l'occasion de payer de 
sa personne pour suppléer à la pauvreté des moyens qui étaient mis à sa 
disposition. Il ne redoutait pas de le faire et ne regretta jamais rien des 
années de labeur dont il fit l'offrande à la Science, mais il ne mérita jamais 
l'indifférence dans laquelle on le tint. De cette indifTérence il faut sans aucun 
doute chercher la cause dans cette discrétion qui était la sienne et dans cette 
exquise modestie qui étaient les gages les plus sûrs d'une intelligence et d'une 
grande sagesse. 
Cette intelligence, il l'exerça en silence dans ce laboratoire dont il avait 
décidé qu'il serait le centre de sa vie. Habile à saisir les rapports, se penchant 
sans hâte el sans relâche sur les phénomènes de la nature avec l'attention 
patiente qui lui était coutumière, il n'eût d'yeux et d'oreilles que pour la 
haute mission qu'il avait choisie. C'est ainsi que vous l'avez connu, Messieurs, 
vous de cette Assemblée dont il était le doyen. Qu'il me soit permis d'évo­
quer une dernière fois devant vous, l'image de ce personnage qui entre dans la 
légende, et de l'évoquer surtout comme peut le faire un potache de son vieux 
Maître pour lequel il nourrit, paradoxalement, une conscience aussi aiguë 
qu'ironique de ses travers et de ses manies, qu'une tendresse et une admi­
ration sans réserves. Car nul doute qu'un sourire nous vienne en évoquant 
sa silhouette, sa démarche le dos en arrière, petonnant, le bérêt enfoncé 
sur sa tête chenue, les yeux pétillants, à l'afTût toujours des êtres et des 
choses, et ce mouchoir, noué bizarrement autour de son cou, « pour éviter 
les refroidissements », disait-il avec le plus grand sérieux. Il nous faut aussi 
nous souvenir de cette familiarité avec les élèves d' Alfort, élément premier 
d'une vieille amitié qui s'est nouée entre lui et les très nombreuses généra­
tions qui l'ont connu, et pour lesquelles sa disparition est en même temps 
celle d'une partie de la jeunesse. Image de la ponctualité, de la discipline à 
soi imposée, il trouva commode de déje:.mer trente-cinq ans de suite dans Je 
même établissement où, modeste et économe, un arrangement avec le 
tenancier permettait qu'on lui servit le menu de la veille, moyennant une 
certaine ristourne. Nous avons aujourd'hui le droit de sourire comme vous 
le faites, comme on peut sourire d'un être familier dont la présence a peuplé 
une période de la vie. Sa silhouette omniprésente hante encore les allées d' Al­
fort, cette maison qui est la sienne, de plein choix et de plein droit. 
Cher André DELMER, il n'est pas dans notre propos de v_ous en exproprier. 
Monsieur le Président, Messieurs, je voudrais en conclusion évoquer une 
anecdote que je tiens de mon père, et à la lumière de laquelle il vous sera 
loisible de comprendre pourquoi, comme je l'ai dit, il est émouvant pour 
moi de parler d'André DELMER. 
Aux environs de 1925, au cours d'une de Jeurs rencontres, mon père l'en­
tendit s'adresser à moi qui, grimpé sur les genoux de ce respectable Monsieur 
à redingote, m'amusais plus de sa barbiche que des propos qu'il prononça. 
« Tu seras vétérinaire », dit-il, cc et tu entreras à J' Académie ». En m'accueil­
lant parmi vous, vous exaucez ainsi et simultanément mes vœux les plus 
chers et ceux du Maître dont je prends la place.Jamais je n'aurai l'immodestie 
de prétendre le remplacer. Mais je ferai ce qui est en mon pouvoir pour accom­
plir ici ce qu'il eût attendu de moi, et ce à quoi il a consacré sa vie. Je ne 
saurais être mieux seco.uru dans cette tâche que par vous, dont les buts 
étaient les siens, car l'humanité qui autour de vous gravite, et dont la 
rumeur reste à la porte de cette auguste Assemblée, n'en attend pas moins 
de vous, Messieurs, que son bien-être et, qui sait, son bonheur. 
